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SÉANCE PUBLIQUE DU 29 AVRIL 1970 1 

Réception de M. Roland Mortier 

Discours de M. Gustave VANWELKENHUYZEN 

Monsieur, 

Vous ne l'ignorez pas : une institution comme la nôtre a ses 
rites et ses traditions. Sans doute les peut-on discuter — et l'on 
ne s'en est pas fait faute au cours du demi-siècle de son âge. 
Mais, tout frondeur qu'on puisse être à l'égard de notre Compa-
gnie, on contesterait difficilement, me semble-t-il, celui de ses 
usages qui consiste à accueillir avec quelque solennité, et devant 
un public de choix, tout membre nouvellement élu. 

La cérémonie peut, à vrai dire, passer pour l'épreuve dernière 
de celui sur qui se sont portés nos suffrages. Cette épreuve, je 
sais que vous n'avez aucune raison de la redouter : tout d'abord 
parce que vous n'avez que trop à dire de celle à qui vous succédez 
et dont on attend que vous prononciez l'éloge ; ensuite, parce qu'il 
n'est pas dans votre nature, que je connais un peu, de craindre 
la difficulté : vous l'appelleriez plutôt pour le plaisir de la 
surmonter. 

Pour moi, je mentirais en disant qu'il me déplaît de m'acquit-
ter de la tâche qui m'est aujourd'hui confiée : à savoir de vous 
souhaiter la bienvenue. 

C'est que, sans chercher bien loin, il existe entre vous et moi 
un certain lien de parenté spirituelle dont — je le dis sans ver-
gogne — je ne laisse pas de tirer vanité : nous sommes romanistes 
tous deux et tous deux sortis — à vingt ans d'intervalle, il est 

(1) Le Palais des Académies demeurant en réfection, cet te séance s'est tenue 
au siège provisoire des Académies royales. 
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vrai — de l'Université de Bruxelles. Prospecteurs des lettres 
sur des terres inégalement étendues — les vôtres sont de beaucoup 
les plus vastes —, nous avons eu des maîtres communs et, plus 
particulièrement, le professeur Gustave Charlier, à qui nous 
devons — vous ne me contredirez pas — la meilleure part de 
notre formation. 

En vous recevant, au nom de notre Compagnie, il me semble 
remplir un devoir, non seulement vis-à-vis d'Elle, mais aussi à 
l 'égard de celui dont nous nous reconnaissons les disciples. 
C'est avec une satisfaction grande et — pourquoi ne pas 
l'avouer ? — avec une réelle fierté que j'imagine, un peu pré-
somptueusement sans doute, qu 'à travers moi, votre aîné, c'est 
lui, notre maître, qui vous souhaite en ce moment bon accueil. 

Vous ne croyez, Monsieur, ni aux étoiles, ni aux diables, ni 
aux sorcières, ni davantage aux bons et aux mauvais génies. 
C'est faire preuve de beaucoup d'ingratitude car, si les uns vous 
ont épargné, les autres, selon toute apparence, vous ont largement 
comblé. Santé, intelligence, curiosité, éloquence, goût du travail, 
ténacité, vous avez tout reçu. Rien d'étonnant, dès lors, que 
vous nous ayez déjà tant donné. 

Je vous connais depuis vingt ans et plus : tel que vous étiez, 
je vous retrouve aujourd'hui. Fort jeune alors, vous l'êtes, en 
dépit des années, étonnamment resté. J e vous cherche en vain 
une ride, un premier cheveu blanc, quelque trace d'embon-
point. Sans doute notre amie, M m e Noulet, n'a-t-elle pas tort 
de découvrir en vous les traits d 'un éternel étudiant d'Oxford. 

Homme infatigable ! Homme extraordinaire ! Que l'on vous 
rencontre au soir d'une journée bien remplie, par d'autres jugée 
harassante, on vous trouve toujours l'allure dégagée, le teint 
rose, l'œil vif, la repartie prompte, égal à vous-même, comme si 
rien ne s'était passé. 

Homme heureux, certes. Depuis l'adolescence jusqu'à la 
maturité d'aujourd'hui, tout vous a été facile, tout vous a 
réussi, y compris le mariage et la paternité. Dans la carrière que 
vous avez choisie, vous avez avancé à grands pas. A peine une 
étape était-elle franchie, qu'une autre, plus belle, s'offrait à 
vous. Tel rang, tel titre vous étaient-ils reconnus, telle marque 
d'estime ou d'honneur vous était-elle rendue, que déjà quelque 
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autre distinction rare s'annonçait, qui allait à vous bien plus 
encore que vous n'alliez à elle. 

Vous êtes un homme d'étude, un homme de recherche, un pro-
fesseur. Vous êtes aussi un homme de société. « Le ton et le style 
de la bonne compagnie », que vous reconnaissez au prince de 
Gotha, contemporain et admirateur de Jean-Jacques, vous en 
donnez, à votre tour et le plus aisément du monde, l'exemple. 

On a beau chercher : on ne vous connaît pas de mauvais 
penchant, pas d'« inclinazioni macchinali », pour parler comme 
l 'un de vos héros ; pas de mauvaise fréquentation, si ce n'est 
celle, on ne peut plus affichée et compromettante, du Neveu 
de Rameau. 

Votre naissance à Gand, il y aura tantôt cinquante ans, dans 
un milieu d'expression française, vous désignait pour réaliser 
dans votre personne ce type, plus souvent rêvé que réel, du 
parfait bilingue national. Au cours de vos études, du primaire au 
supérieur, vous allez et venez, en parfait virtuose du trapèze, 
de l 'une à l 'autre de nos langues. Les circonstances sont telles, 
en effet, — loi de 1932, fermeture de l'Université de Bruxelles en 
1940 — que vous voilà obligé à ces exercices de haute voltige 
linguistique qu'au demeurant vous accomplissez avec autant 
d'aisance que de détermination. Écolier en pays flamand, vous 
êtes contraint un jour à passer du français au néerlandais. 
Étudiant à Bruxelles, vous troquez allègrement la langue de 
Vondel contre celle de Voltaire, pour aller enfin conquérir dans 
la cité des Artevelde, votre ville natale, un diplôme de licencié 
en philologie romane obtenu avec la plus grande distinction et 
dûment rédigé en algemeen beschaafd nederlands. 

Mais bilingue à cette heure vous ne l'êtes déjà plus. Des 
vacances dans le Luxembourg maternel vous ont rendu l'allemand 
familier. Des lectures, des relations, et des séjours à l'étranger 
— il faut dire que vous aimez les voyages jusqu'à l 'intrépidité — 
vous ouvrent la connaissance de l'anglais, de l'italien, de l'espa-
gnol. En vous tâ tant le crâne, Gall sans aucun doute vous eût 
découvert, parmi d'autres protubérances d'heureux présage, celle 
des langues. 

De là vient que vos livres abondent en citations allemandes et 
italiennes, à tels endroits, par exemple, où le texte français 
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risquerait de braver l 'honnêteté. Bonne manière de pousser le 
lecteur, qui veut être respecté, à se perfectionner dans les langues 
étrangères. 

Mais j 'anticipe quelque peu et voudrais en revenir, un court 
instant, au jeune étudiant, frais émoulu du secondaire, que j 'ai 
dû croiser plus d'une fois dans les couloirs de notre Aima Mater. 
Qui aurait pu se douter alors du chemin qu'il allait parcourir ? 
Ah ! ce n'est pas vous qui, au sortir de l'adolescence, vous seriez 
perdu dans la selve obscure. Je vous imagine bien plutôt vous 
disant in petto, en relevant un front de défi : « Je serai Baldensper-
ger, ou rien. » A cet âge, tout paraît possible et, à vrai dire — vous 
l'avez prouvé — tout est possible. 

A présent, nanti de votre diplôme de licencié, vous obtenez 
une place de professeur de français dans un athénée du pays 
flamand. Durant près de dix ans, vous initierez les petits des 
« malins de Malines » — comme aurait dit Verlaine — aux mille 
subtilités de l'accord du participe passé des verbes pronominaux. 

La tâche du professeur de français est particulièrement lourde. 
Chacun en convient et personne ne s'en inquiète. Il n'empêche : 
en dehors de votre labeur professionnel, vous poursuivez vos 
recherches et demeurez en contact avec vos maîtres de l'Univer-
sité. Sans pour autant abandonner l'enseignement secondaire, 
qui assure votre subsistance, vous devenez l'assistant de L. P. 
Thomas à qui Charlier, un moment frustré de son meilleur 
disciple, vous enlève bientôt après. Vous retravaillez votre mémoire 
de licence, qui porte sur une revue germanisante du Premier 
Empire, les Archives littéraires de l'Europe ; vous préparez votre 
thèse de doctorat sur Charles Vanderbourg, un précurseur de 
M m e de Staël, et tracez dès lors le plan de votre grande étude sur 
Diderot en Allemagne. Celle-ci constituera le sujet de votre thèse 
d'agrégation. C'est — apparemment — comme en vous jouant, 
que vous franchissez les étapes qui doivent vous mener jusqu'à 
cette glorieuse journée — il y en aura d'autres ! — du 14 octobre 
1955 où vous donnez votre leçon inaugurale de chargé de cours. 

Dès 1952, vous aviez publié, en collaboration avec Gustave 
Charlier, un ouvrage sur le Journal encyclopédique. L ' introduction 
était de lui ; la plupart des documents et des extraits dont elle 
était suivie, avaient été rassemblés par vous. 


